Le figuier, quatrième emblème magdalénien

Katherine Rondou


Point n’est besoin de revenir ici sur le phénoménal engouement suscité par le personnage évangélique de Marie Madeleine dans l’hagiographie et ses retombées dans le domaine des arts, qu’il s’agisse de peinture, de poésie, de théâtre … Engouement qui a derrière lui une longue tradition, des Digby Plays au Titien, du Jeu de la Passion à Hans Holbein, du Carmen de Beata Maria Magdalena à Dürer, et qui ne s’arrête pas au seuil du troisième millénaire, témoins Louis Artus et Jacqueline Kelen, Marguerite Yourcenar et Nikos Kazantzaki, Norman Mailer et José Saramago.

On sait que l’hagiographie assigne à chaque saint des attributs spécifiques, ayant une fonction à la fois de célébration, d’ancrage symbolique et d’identification : Sainte Cécile, patronne des musiciens depuis la fin du XVe, et son orgue portatif; Saint Sébastien et les flèches, instrument de son supplice;  Sainte Lucie et ses yeux, qu'elle s'arracha et envoya à son fiancé paiën … et la Madeleine ne fait pas exception, même dans les productions littéraires récentes. 

Dés ses premières représentations, tant littéraires qu'iconographiques, le personnage magdalénien s'articule sur trois attributs incontournables - la chevelure, le parfum et les larmes - qui, renforcés par leur rapport étroit à l'élément liquide, tissent le canevas de son identité.


Une étude approfondie de la Madeleine littéraire contemporaine nous a non seulement permis d'analyser l'évolution sensible de la signification – et de l'importance – de ces emblèmes traditionnels, mais également de dégager un nouveau motif : le figuier.  Une découverte qui nous semble suffisamment significative pour lui consacrer un article.  Celui-ci s'organise en deux phases inégales : une brève présentation des différentes images associées à l'arbre et à son fruit, suivie d'une analyse détaillée de leur exploitation dans quelques œuvres narratives contemporaines.


Le figuier véhicule de multiples symboles et ce, dans de nombreuses traditions.  Par l'abondance de ses pépins, son fruit incarne la fécondité dans la civilisation indo-méditerranéenne; l'arbre représente, dans le bouddhisme, l'immortalité et la science supérieure (Bouddha reçut l'illumination sous un figuier); en Asie orientale, le figuier des pagodes est l'arbre du monde qui joint le ciel et la terre…

Largement exploité dans la culture chrétienne, la figue – essentiellement aliment et remède dans la Bible – devient, dans l'iconographie, le fruit de l'arbre de la connaissance et donc, l'incarnation du péché et de la chute.  Nous retrouvons la même thématique dans la représentation du suicide de Judas : le traître s'est pendu à un figuier.  Soulignons également qu'après avoir goûté au fruit défendu, Adam et Eve utilisent des feuilles de figuier – et non de vigne – pour couvrir leur nudité.

Alors leurs yeux à tous deux s'ouvrirent et ils connurent qu'ils étaient nus; ils cousirent des feuilles de figuier et se firent des pagnes.

Gn 3-7. 

La figue est aussi geste obscène, insulte envers Job et Jésus.  

La symbolique s'inverse dans la littérature patristique où la figue renvoie au Saint-Esprit, à Marie et à la virginité.  Elle est porteuse de connotations tout aussi positives dans l'hagiographie, qui insiste avant tout sur son caractère salvateur.

L'Evangile exploite les images antagonistes de l'arbre et de son fruit dans cinq épisodes : les faux prophètes (Mt 7-15, 20) et les conditions du zèle (Lc 6-43, 45) où les figues symbolisent les bonnes paroles – la vérité du Messie ou les vertus de l'homme possédant le trésor de la révélation – opposées aux mensonges des faux prophètes ou de ceux qui n'ont pas la foi; la parabole du figuier (Mt 24-32, 36; Mc 13-28,32; Lc 21-29,33), l'arbre en fleurs annonce le règne du Messie et le royaume de Dieu; l'appel de Nathanaël (Jn 1- 45, 5) où les fruits évoquent la vanité des études de la Loi et le figuier stérile (Mt 21-18,22 ; Mc 11-20,25 ; Lc 13-6,9), l'arbre mort figure le judaïsme hostile aux paroles du Fils.

Les recherches de Françoise Gange1 placent le figuier – aussi appelé arbre à lait – parmi  les principaux attributs du Divin Féminin : il incarne au même titre que le pommier et le sycomore (autres symboles de la culture de la Déesse), la connaissance du Bien et du Mal ainsi que l'immortalité.  Ces arbres sont repris dans la religion patriarcale mais démonisés : leurs fruits ne confèrent plus la vie éternelle, ils sont désormais vecteurs de mort.  Les textes gnostiques de Nag Hammadi, dont l'impact sur la Madeleine contemporaine est tout à fait sensible, restent toutefois fidèles à la première interprétation.  

Ils comprirent qu'ils étaient nus du spirituel; ils prirent des feuilles de figuier et s'en ceignirent les reins.  

B. BARC, Hypostases des Arcontes, Bibliothèque copte de Nag Hammadi, Québec, Presses universitaires de Laval, 1980, p. 90, cité par Françoise GANGE, Jésus et les femmes, Tournai, La Renaissance du Livre, 2001, p. 184.


Alors qu'à notre connaissance, la littérature n'a encore jamais exploité le figuier en tant qu'emblème magdalénien, l'arbre et son fruit sont régulièrement associés à la sainte dans les œuvres de notre corpus, où ils suggèrent la sexualité (que celle-ci soit rejetée ou acceptée), la féminité et la sagesse.


Saramago et Artus se focalisent essentiellement sur l'image négative du figuier, symbole de la débauche.  Dans La plus belle histoire d'amour du monde, l'arbre est présent à deux reprises, lors de la rencontre de Jésus et Madeleine, ainsi que dans la description du paysage de la Sainte-Baume.  Durant la première scène, la jeune femme reste cachée derrière un figuier pour assister à la prédication du Christ; jamais elle ne s'en éloigne et, dans  les moments de doute ou d'angoisse, recule contre le tronc.  L'arbre matérialise la sexualité par laquelle Madeleine essaie d'atteindre l'Amour; une sexualité qui l'égare et l'empêche d'accéder à l'objet de sa quête mais qu'elle refuse, dans un premier temps, d'abandonner, craignant de se détourner de l'Absolu.

Le figuier – il s'agit cette fois d'un figuier épineux – réapparaît à la fin du roman, lorsque la jeune femme a atteint le terme de son évolution spirituelle et compris qu'il lui fallait délaisser le rapport sexuel pour parvenir au véritable amour.

Contrairement à Artus, l'auteur de L'évangile selon Jésus-Christ n'associe pas le figuier à la sexualité de façon générale mais à la prostitution.  En effet, si Marie de Magdala renonce à faire commerce de son corps dès qu'elle rencontre Jésus, elle ne renie pas le rapport charnel puisqu'elle devient la compagne du Christ dans tous les sens du terme.  Elle brûle tout ce qu'elle possède à Magdala pour suivre Jésus et Joseph découvre, dans les débris calcinés, "une de ces gaules qui servent à cueillir les figues sur les figuiers"².

Notons que Saramago est le seul auteur à évoquer l'épisode du figuier stérile; il reprend mot à mot l'évangile de Marc mais propose une conclusion originale.  Jésus vient de démontrer la nécessité du partage aux disciples – "si vous ne partagez pas, vous ne multiplierez pas"³ – lorsqu'il s'approche de l'arbre et le maudit, appliquant à la lettre son enseignement.  Marie de Magdala, témoin de la scène, condamne la sévérité du Christ.

Tu donneras à qui est dans le besoin, tu ne demanderas pas à qui n'a rien.  Contrit, Jésus ordonna au figuier de ressusciter, mais celui-ci était mort.  

José SARAMAGO, L'évangile selon Jésus-Christ, traduit du portugais par Geneviève LEIBRICH, Paris, Edition du Seuil, 1992, p. 307.

Les paroles de la jeune femme sont prononcées dans un contexte de don – Comment celui qui ne possède rien peut-il offrir à autrui ?  Rappelons-nous que ce n'est pas la saison des figues – mais le lecteur est tenté d'établir un rapprochement avec la signification traditionnelle de l'épisode, la stérilité d'Israël qui n'a pas su reconnaître le Messie.  L'intervention de Marie semble inviter Jésus à la clémence et à la patience : qu'il attende que les hommes soient prêts à l'accueillir, qu'arrive le temps des figues.


Si le figuier peut également figurer la faute dans le roman de Kelen, il ne s'agit cependant pas du péché de l'héroïne, victime innocente, mais de celui de son agresseur.  Violée sous un figuier, l'arbre représente pour Madeleine la perte de l'innocence et la chute : dès cet instant, elle décide de se donner à tous.

J'ai laissé la jeune fille bleue à l'ombre d'un figuier, comme un songe un peu lourd. 

 Jacqueline KELEN, Marie-Madeleine, un amour infini, Paris, Albin Michel, 1992, p. 12.4

Bien que Marguerite Yourcenar présente une image tout à fait opposée de la sexualité, la symbolique du figuier demeure négative.  Madeleine et Jean, assis sous un figuier durant leur cérémonie de mariage, ressentent déjà le poids de ce bonheur inacceptable auquel Dieu les arrachera.  La jeune femme songe avec amertume à sa descendance, contrainte, elle aussi, à affronter la tradition.  Le figuier renvoie à cette sexualité valorisée par la communauté, une sexualité indissociable de la fécondité et de l'enfantement.


La métaphore s'inverse radicalement dans Marie la passante, le figuier incarne le Bien-Aimé dans un rapport amoureux où attirance charnelle et sentiments se confondent.

Ou bien je m'allongeais auprès d'un figuier en plein soleil, j'attendais le moment où l'arbre viendrait me couvrir de son ombre.  Je revivais ce jour où il s'était penché sur moi.  Ainsi le voulait mon désir.  

Pierre-Marie BEAUDE, Marie la passante, Paris, Desclée de Brouwer, 1999, p. 46. 

Pour guérir Marie de ses démons, Jésus se penche sur elle et lui demande son prénom : il lui rend sa personnalité, éteinte dans la prostitution, en la réconciliant avec un corps qui ne lui appartient plus.  Une réconciliation du spirituel et du matériel que l'on peut comprendre comme un rapport sexuel unissant les corps et les cœurs.  Jésus se penche sur Marie et la couvre de son ombre, l'étreinte n'est-elle pas présente entre les lignes ?  Retouver l'équilibre de l'âme et du corps est la condition nécessaire à l'élévation spirituelle de la jeune femme, qui doit atteindre l'harmonie intérieure avant de pouvoir se détacher de la matière.  Ce détachement est évoqué, entre autres, par les figues dont se nourrit Marie sur la plage où elle s'est retirée après la Passion : le fruit de l'amour devient fruit de la sagesse.


Kazantzaki fait également du figuier la représentation de l'Amour, à la fois attirance charnelle, tendresse, désir de fonder une famille …  en un mot, tout ce qu' incarne Madeleine aux yeux de Jésus.  Le figuier est mentionné à la fin du roman, lorsque Dieu s'adresse à la jeune femme et lui apprend qu'il l'a choisie pour être la Première Martyre.  Madeleine aperçoit, au bord d'un précipice, un figuier sauvage et stérile, miroir de son destin : l'insoumise qui refuse de renoncer à Jésus est mise à mort sans avoir pu enfanter.

La feuille de figuier est apparue plus tôt dans le roman, lors du voyage de Jésus au monastère essénien.  En chemin, le Christ remarque un papillon trempé par la pluie, essayant en vain de déployer ses ailes.  Il le saisit délicatement et le dépose sur une feuille de figuier pour qu'il puisse recevoir les rayons du soleil, se sécher et s'envoler.  Le papillon, lui aussi très présent dans les différentes traditions, est le symbole universel de la beauté éphémère et du mystère de la métamorphose, plus particulièrement de la transsubstantitiation.  Il s'arrache à la terre et s'élève dans les cieux, semblable à l'âme du sage et du défunt.  La langue grecque, d'ailleurs, utilise le même terme psyché pour désigner l'âme et le papillon.  Au Japon, l'insecte est l'emblème de la jeune fille et deux papillons celui du bonheur conjugal; il incarne, en Chine, l'amoureux butinant les femmes-fleurs ainsi que la longévité; les Mexicains le considèrent comme l'un des attributs du dieu de la végétation…

Le papillon est également repris dans l'iconographie chrétienne pour traduire la Résurrection.  La chenille, la chrysalide et le papillon symbolisent le Christ vivant, mort et ressuscité; dans certaines représentations de la création de l'homme, Dieu place l'âme- papillon dans le corps d'Adam.

Une iconographie dont s'inspire l'auteur.  Jésus dépose l'insecte sur une feuille de figuier pour favoriser son envol, autrement dit, il permet à l'âme humaine de s'élever grâce à son enseignement.  Le figuier renvoie, une nouvelle foi, au parcours spirituel.


Dans Une conversation américaine, les figues représentent la féminité, en particulier la douceur, la compassion de la disciple qui veut protéger la femme adultère et refuse de l'abandonner.  Le "parfum des figues"5 évoque certainement aussi le degré d'élévation de la jeune femme.  Contrairement à Judas, elle se préoccupe peu des contingences matérielles : sa nourriture est avant tout nourriture de l'esprit.

Une métaphore que nous avons déjà rencontrée chez Beaude et que nous retrouvons dans Miryam, où le figuier n'est pas repris dans un passage original mais dans un extrait du Cantique des Cantiques que Jésus récite à l'héroïne.

"Voilà l'hiver passé.  C'en est fini des pluies, elles ont disparu.  Le figuier forme ses premiers fruits et les vignes en fleurs exhalent leur parfum.  Lève-toi, ma bien-aimée !  Ma belle, viens !  

Ma colombe cachée au creux des rochers en des retraites escarpées, montre-moi ton visage ! "  Luise RINSER, Miryam, traduit de l'allemand par Jean-Yves MASSON, Lagrasse, 

Verdier, 1994, p. 212.

Le Christ sait qu'il sera bientôt exécuté lorsqu'il prononce ces vers.  L'imminence de la Passion, liée à l'assimilation de Madeleine à la Sulamite – une assimilation qui parcourt toute la tradition et demeure profondément enracinée dans la littérature contemporaine -  nous amène à entrevoir dans le texte vétéro-testamentaire l'écho de la Résurrection.  L'évocation du printemps, à laquelle participe le figuier, renvoie à la victoire du Fils sur la mort, dont Miryam, en tant qu'initiée, sera le témoin privilégié.  Le figuier est donc toujours utilisé dans un contexte associé à l'initiation, à la sagesse et à la connaissance.          


Si, dans La dernière tentation du Christ, le figuier ne rejoint les attributs magdaléniens qu'à une seule reprise, le personnage est lié de façon beaucoup plus systématique à un autre arbre – le grenadier – qui assume une symbolique très proche du figuier.  Emblème de la fécondité dans la civilisation antique en raison de ses nombreux grains, la grenade ne se limite pas à une sexualité reproductrice.  Elle est à la fois le fruit d'Héra et d'Aphrodite.  L'analogie grenade-sexualité appartient également à la tradition asiatique, où le fruit ouvert représente la vulve, et à la poésie galante persane, qui assimile la grenade au sein.  Le pépin de grenade participe aussi à un récit de chute.  Perséphone, parce qu'elle a mangé un pépin de grenade, se voit containte par Zeus de rester auprès d'Hadès : son geste l'a unie au dieu des Enfers et rien désormais ne peut la séparer de son époux.

[Hadès] lui fit alors manger un pépin de grenade, sachant bien en son for intérieur qu'elle serait alors forcée de lui revenir.  

Edith HAMILTON, La Mythologie, traduit de l'anglais par Abeth de BURGHEM, 

Vervier, Gérard et C°, 1942, p. 52.

La grenade est reprise dans la culture chrétienne.  Pour Saint Jean de la Croix, ses graines sont les effets innombrables de la perfection divine, sa rondeur l'éternité divine et la suavité de son jus la jouissance de l'âme aimante et connaissante; le fruit incarne l'Eglise dans la littérature patristique6.


Dans le roman de Kazantzaki, le grenadier est planté dans la cour de Madeleine, à Magdala.  Il apparaît lors de la première visite de Jésus à sa cousine, dans les rêves de la jeune femme (ce n'est plus un grenadier ployant sous ses fruits, mais un arbre en fleurs sous lequel le Christ se repose) et finalement, lorsque Jésus revient à Magdala pour inviter Madeleine à se joindre aux disciples : l'arbre est de nouveau chargé de fruits.  Depuis sa conversion, la jeune femme n'a plus cueilli de grenade, elle attend le retour du bien-aimé pour les déposer à ses pieds et étancher sa soif.

Par moment [Madeleine] contemplait dans la cour le grand grenadier chargé de fruits.  Madeleine les gardait sans les cueillir, elle les réservait tous pour Jésus.  

Nikos KAZANTZAKI, La dernière tentation du Christ, traduit du grec par Michel SAUNIER, Paris, Pocket, 1959, p. 338.

Les grenades rejoignent la chevelure, le parfum et les larmes aux pieds du Christ, le symbole de la sexualité devient don d'amour.  Madeleine se réjouit de retrouver Jésus mais elle n'a pas encore réellement compris, ou du moins accepté, la situation : jamais elle ne pourra épouser celui qu'elle aime.  La jeune femme rêve encore au bonheur terrestre; un espoir qui se révèle à travers le grenadier, désormais évocation du mariage et non plus de la luxure.

Et le grenadier qui apparut dans la cour, chargé de fruits, était-ce un esprit favorable, une divinité de la maison ou bien une femme trois fois heureuse qui a enfanté des fils et des filles et qui à présent reste au milieu de la cour et les admirent ?  

Nikos KAZANTZAKI, op. cit., p. 339. 


L'héroïne de Kelen est également associée à un autre arbre, le sycomore, à la fois figuier d'Egypte et variété d'érable.  Présent lors de la prédication de la jeune femme, il participe à son statut d'initiée7.

Moi je criais sur toutes les terrasses de Judée, à travers champs, près des meules, et sous les sycomores. Je ne cessais de raconter ses guérisons, de répéter ses apologues et ses promesses, de parler de la lumière qui coulait de ses yeux, de ses paumes…

Jacqueline KELEN, op. cit., p. 98.

Arbre sacré dans la culture égyptienne, le figuier-sycomore, en abritant les âmes-oiseaux, incarne la protection dont jouissent les défunts outre-tombe.  Si cette interprétation est incompatible avec l'extrait de Kelen, la symbolique chrétienne correspond parfaitement à l'attitude de la prédicatrice.  Le sycomore est évoqué dans l'évangile de Luc, lors de la conversion de Zachée : le publicain, trop petit pour apercevoir le Christ dont il guette l'arrivée, monte dans un sycomore.  Selon Grégoire le Grand8, ce geste traduit une volonté de se dégager des contingences matérielles, ainsi que le mépris de l'opinion publique.  Or, qui mieux que Madeleine manifeste cet anticonformisme ?  


Traditionnellement, les attributs de Marie-Madeleine sont unis par le thème de la liquidité. Sa longue chevelure, ses parfums, ses larmes, tout en elle ruisselle et coule : la femme devient source.  Une image toujours largement exploitée par la littérature contemporaine mais qui, tout comme les emblèmes magdaléniens eux-mêmes, a connu une évolution sensible depuis le moyen âge.  La source n'est plus l'eau de la grâce mais l'image du don; elle est la vie terrestre que la jeune femme veut insuffler à l'être aimé, refusant sa mort, elle est la sexualité, l'union charnelle par laquelle l'héroïne veut atteindre l'Amour, mais aussi la liberté et l'indépendance.  

Le figuier ne semble pas opérer de rupture dans cette tradition, mais s'y fond totalement.  Son feuillage rappelle la chevelure, l'odeur de ses fleurs et la saveur de ses fruits le parfum, sa sève et le jus des figues les larmes, et ce, bien que ces similarités ne soient soulignées par aucun auteur.  Loin d'opérer une rupture, le figuier s'intègre parfaitement dans cet ensemble; le nouvel emblème complète les attributs traditionnels en récupérant le thème de la grâce, centré essentiellement sur le détachement matériel et l'élévation spirituelle.


Le figuier et le grenadier, par la richesse de leur symbolique dans différentes cultures, épousent parfaitement le personnage de la Madeleine.  L'on ne peut, dés lors, que s'étonner de leur apparition tardive parmi les emblèmes magdaléniens.  Tour à tour image de la sexualité, de la chute, de la maternité, de la féminité, de la douceur et de l'élévation spirituelle (notons que le sycomore n'assume qu'une partie de cette interprétation, le parcours intellectuel et mystique de la jeune femme), ils permettent à l'auteur de suivre pas à pas l'itinéraire de la sainte.  L'arbre traduit le détachement de la matière et l'accession à une Vérité supérieure, sans donner une image caricaturale ou du moins limitée de la sexualité, puisqu'il évoque aussi bien l'appétit charnel que l'union des époux ou la fécondité maternelle.

Notes

1.  Françoise GANGE, Les Dieux menteurs, Tournai, La Renaissance du Livre, 2002, p. 55.

2.  José SARAMAGO, L'évangile selon Jésus-Christ, traduit du portugais par Geneviève LEIBRICH, Paris, édition 
du Seuil, 1992, p. 281.

3.  José SARAMAGO, op. cit., p. 307.

4.  Jacqueline Kelen adopte une double typographie dans Marie-Madeleine, un amour infini : l'italique pour les parties fictives et l'écriture normale pour les commentaires.

5.  Dominique MEENS, Joseph CAILLOT, Joséphine LE FOLL, "Une conversation américaine ", dans : Le Christ et la femme adultère, Paris, Desclée de Brouwer, 2001, p. 23.

6.  Notons que Marie-Madeleine incarne très souvent l'Eglise dans la littérature médiévale.

7.  Jésus prêche également sous un sycomore dans le roman de Gérald Messadié.

Il vit là Jean, Jacques et Bartolomé en compagnie d'un homme.  Ils étaient assis à l'ombre d'un sycomore.  Gérald MESSADIE, L'affaire Marie –Madeleine, s.l., éditions Jean-Claude Lattès, 2002, p. 147.

8.  Grégoire le Grand, Moralia (27, 79), cité par Jean CHEVALIER et Alain GHEERBRANT, Dictionnaire des symboles, Edition Robert Laffont S.A. et Edition de Jupiter, 1982 (1969), p. 913.
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